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traduit de l’anglais par Stéphane Carn


À James McNamara,
mon oncle bien-aimé, qui me manque tant.

Pour Steven et Christine Snares,
deux de mes meilleurs amis,
de la part de leur dame d’honneur…

Et pour Pam et Ricky Dayal,
que je remercie infiniment de leur soutien
pendant la rédaction de cet ouvrage.
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LIVRE I
Méprisez donc les hommes et voyez les mailles par où l’on peut passer à travers le réseau du Code.
Le secret des grandes fortunes sans cause apparente est un crime oublié parce qu’il a été proprement fait.
Honoré de Balzac,
Le Père Goriot (1835).




Prologue
1994
– Non ? Tu vas vraiment retourner au club ?
Maura ferma les yeux, exaspérée par la mine outrée de Terry. Elle qui détestait les scènes, elle sentait en venir une, de dimensions olympiques. Entre eux, l’orage couvait depuis plusieurs jours. Elle soupira et compta mentalement jusqu’à dix avant de répliquer :
– Il faut que j’y aille, Terry. Roy ne s’en sortira jamais tout seul.
L’esprit bourdonnant, Maura le regarda s’éloigner et quitter la pièce. Mais ses pensées revinrent aussitôt vers son night-club, Le Buxom, sis à Londres dans Dean Street. Elle préférait ne pas s’appesantir sur son conflit avec Terry, l’homme de sa vie, qu’elle aimait plus que tout au monde. C’était trop douloureux. Elle avait surpris l’expression glacée de son visage, juste avant qu’il ne se détourne. Il l’avait toisée de la tête aux pieds, avec un rictus de déception et de dégoût. Comme si elle n’était plus rien pour lui.
Elle se sentait brisée, à la fois effrayée et furieuse. Mais pour Terry, ce n’était pas une surprise : il avait toujours su qu’en cas de crise grave elle reprendrait la direction des clubs et des autres affaires de la famille Ryan ! Et c’était bien ce qui leur tombait dessus : un pépin. Sérieux.
Roy avait beau faire de son mieux, il ne pouvait se passer du flair de Maura ni de son sens des affaires. Comme ses autres frères, Roy était capable d’assurer le suivi quotidien, mais il n’avait pas la carrure pour affronter les vrais problèmes. Livré à lui-même, il perdait ses nerfs ou s’effondrait, carrément.
Elle porta la main à sa bouche à l’idée du programme qui l’attendait ce jour-là. Elle qui avait tant espéré voir la fin des luttes territoriales et de la violence ! Qui avait tout fait pour assainir l’atmosphère, en délimitant les zones de pouvoir… Elle avait cru les conflits résolus ? Lourde erreur ! Et voilà qu’elle devait supporter les jérémiades de Terry en plus du reste…
Comme son regard s’échappait par la baie vitrée, elle aperçut l’équipe d’ouvriers qui s’en allaient, leur chantier fini. Ils avaient travaillé toute la journée dans le jardin, où ils avaient dû creuser une tranchée pour réparer des canalisations. D’un coup d’œil, elle s’assura machinalement qu’ils avaient tout remis en ordre. Oui, tout était nettoyé…
L’un des hommes leva la tête et lui sourit. Maura se détourna, quitta la pièce et traversa le grand hall en direction de la cuisine. Terry était devant la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin. C’était leur refuge, ce jardin. Ils y avaient travaillé, l’avaient planté ensemble et ils aimaient y partager quelques instants de calme. Un jardin magnifique qui aurait pu accueillir une famille nombreuse, des nuées d’enfants – toutes choses qu’elle ne connaîtrait jamais, sinon en tant que mère adoptive. Car Maura avait pratiquement élevé Carla, la fille de Roy, qu’elle aimait comme sa fille.
Quant à ses trois frères survivants, sur les huit qu’elle avait eus, ils savaient qu’ils pouvaient toujours compter sur elle, et Roy le premier. C’était lui qui dépendait le plus de Maura. Il avait pris la tête de l’entreprise Ryan. De leurs affaires légales – compagnies immobilières, cabinets d’investissement et de crédit, chaînes de marchands ambulants et clubs de stripteaseuses – comme de celles, plus interlopes, qui se concluaient sous le manteau. Les Ryan prêtaient aussi bien à des clients normaux qui avaient du mal à boucler leurs fins de mois, qu’à des professionnels du crime, en échange d’un pourcentage substantiel de leur butin. À cette dernière catégorie de clients, ils fournissaient du matériel et des services qui ne se trouvaient pas chez le premier banquier venu : véhicules à hautes performances pour se replier en cas d’urgence, armes de tous calibres et de toutes provenances, planques, faux papiers. Elle avait laissé croire à Terry qu’elle avait passé la main mais de fait elle était tout aussi impliquée, sinon plus, que dix ans plus tôt, à l’époque où elle et son frère Michael régnaient en maîtres incontestés sur le tout-Londres du crime…
Maura Ryan pouvait toujours tenir en respect les voyous les plus endurcis. Surtout depuis qu’elle avait réussi à se sortir d’affaire après le plus grand vol de chargement d’or de l’histoire nationale, en troquant judicieusement contre son impunité un dossier qu’elle avait elle-même constitué à partir des papiers compromettants réunis par son frère Geoffrey. Un véritable brûlot qui incriminait la moitié de la police londonienne ainsi que d’innombrables politiciens corrompus, menaçant même d’éclabousser des proches de la famille royale. La manœuvre avait garanti la sécurité de Terry et de tout le clan Ryan.
Mais Maura avait de sombres pressentiments. Le temps se gâtait à vue d’œil. Roy lui avait signalé une alarmante série d’incidents. Rien à voir avec de simples raids comme tant d’autres, lancés par quelques malfrats en quête du gros coup. Non, ils étaient la cible d’une attaque concertée, massive et préméditée, et la dernière chose qu’il lui fallait, c’était que son cher et tendre lui mette des bâtons dans les roues. Dieu lui était témoin que, de sa vie, elle n’avait jamais aimé personne plus que Terry, mais cette fois elle ne pouvait plus fermer les yeux. Plus question de laisser Roy se dépêtrer seul. C’était une question de vie ou de mort pour tous les Ryan.
Elle tenta une autre approche.
Terry lui tournait le dos. Elle vint nouer ses bras autour de sa taille et le serra très fort.
– Ne nous chamaillons pas, mon chéri… d’accord ? Tu sais comme moi que je ne peux pas laisser passer ça.
Il se dégagea d’un haussement d’épaules, les sourcils froncés. Il avait toujours l’air d’un môme, quand il faisait cette tête. D’un enfant gâté… ce qu’il était, en un sens. Du temps où il travaillait dans la police, Terry Petherick avait joui d’une certaine influence et d’un pouvoir certain, ce qui vous change radicalement un homme. Reprendre le statut de simple civil avait été une rude épreuve pour son amour-propre et il ne perdait pas une occasion de le lui rappeler. Quand il lui répondit, ce fut donc de sa voix d’adolescent râleur :
– Je n’en attendais pas moins de toi, Maura ! Sur ce plan rien n’a vraiment changé, pas vrai ? Tu restes la grande Maura Ryan, sainte patronne des malfrats ! Et au moindre problème, tu cours rejoindre ta vraie famille, là où tu te sens vraiment chez toi : à Soho ! Avec tous les tarés et les laissés-pour-compte de la place. Les ivrognes, les putes, les joueurs, tous ces traîne-savates qui te tiennent lieu d’amis et de parents…
Maura en resta sans voix, les yeux rivés sur sa nuque. Lui aurait-il balancé un seau d’eau glacée sur la tête qu’elle n’aurait pas été plus sidérée. Quelle injustice, quelle mesquinerie ! Bien sûr que sa famille tenait une grande place dans sa vie. Et ça n’était pas nouveau : il le savait depuis le premier jour… ou presque.
– Comment oses-tu ? cracha-t-elle. Et toi, putain… pour qui tu te prends ?
Quand il se retourna, elle eut un sursaut effaré devant le mépris qui lui plombait les traits.
– Pour qui je me prends ! riposta-t-il, le pouce pointé sur son propre sternum. Tu tiens à le savoir, Maura ? Pour l’ex-inspecteur Petherick, qui a tout plaqué pour tes beaux yeux !
Maura lui sourit en secouant la tête et recula d’un pas.
– Si tu crois t’en sortir si facilement, tu nages en plein rêve, mon pauvre Terry !
Comme un voile de douleur obscurcissait son beau regard, elle se mit à rire à gorge déployée.
– Et on peut savoir ce que tu as laissé tomber, au juste ? Tu t’es enfin avisé que les vrais criminels, les plus gros requins du monde, appartenaient de fait à ta profession – une vraie révélation ! Mais sur le moment, ça ne t’a pas dérangé de les laisser me traquer un certain temps… tu te rappelles, Terry ? Ce n’est que lorsque tu as enfin compris qu’ils s’apprêtaient à te virer et à te faire plonger, toi aussi, que tu t’es décidé à changer de camp !
Il plongea ses yeux dans ceux de Maura, mais n’y vit que le reflet de sa propre détresse. Il poussa un soupir.
– En fait, tu n’as renoncé à rien, chéri ! reprit-elle Rien de rien ! À la seconde où tu as remis à ton chef les documents réunis par ce cher Geoffrey, tu t’es toi-même exclu du club. Trop intègre pour eux, mon amour ! Ils préfèrent de loin traiter avec des gens de ma trempe. Eux et moi, nous parlons le même langage !
Au fond de lui, il l’avait toujours su.
– Tu peux te les garder, tes conneries sur ta carrière et tout ce que tu m’as sacrifié ! D’ailleurs, en d’autres circonstances, tu n’as pas beaucoup hésité à la faire passer avant nous, ta précieuse carrière… Le jour où tu m’as larguée pour ne pas la perdre, par exemple. Mais hélas pour moi, j’étais enceinte – et, sauf erreur, c’est moi qui ai tout perdu !
Il se détourna d’elle en baissant les yeux.
Elle partit d’un grand éclat de rire.
– Mon frère est dans un pétrin tel que je ne pourrais même pas te le décrire, mon chéri. Tu n’y comprendrais rien. Je ne sais pas ce que vous faites, dans ta famille, mais moi, quand mes frères m’appellent, je suis là. Ils peuvent compter sur moi, et réciproquement. Si tu n’es pas capable de piger ça, Terry, c’est que toutes ces années que nous avons vécues ensemble ont été du temps perdu.
La sonnerie nasillarde du téléphone fit voler en éclats la tension qui montait entre eux.
– File décrocher ! ricana Terry. Ton grand frère a besoin de toi !
Roy devait s’inquiéter de son silence. Elle laissa sonner jusqu’à ce que la sonnerie s’arrête, sans quitter Terry des yeux.
– Oui, je vais devoir y aller, dit-elle en consultant sa montre.
Mais elle ne voulait pas qu’ils se quittent là-dessus.
– Vraiment ? Tu vas y aller ?
– Tu vois une autre solution ?
– On a toujours le choix, Maura. Toujours, que ça te plaise ou non !
Elle contempla ce beau visage, dont le pouvoir de séduction n’avait pas faibli.
– Alors, disons que le mien est fait.
Elle s’éloigna et ajouta par-dessus son épaule :
– Et question choix, t’en connais un rayon, hein, Terry ? Tu en as fait un certain nombre, ces dernières années !
– Je ne renie aucun d’eux, Maura.
Elle lui sourit, d’un vrai sourire.
– Peut-être parce que toi, tu n’as jamais risqué la grossesse, chéri. Simple détail, purement physiologique, qui vous protège des vraies décisions, vous les hommes. Chaque fois que vous devez prendre vos responsabilités, c’est pour vous et pour vous seuls.
Comme elle traversait le hall, elle entendit les pas de Terry résonner derrière elle.
– Une seconde, Maura ! Qu’est-ce qu’on fait, pour Joey ?
Elle eut un blanc. Pour Joey ? Mais oui… Elle avait promis à sa nièce d’aller prendre son fils à l’école.
Terry grimaça un sourire.
– Tu avais oublié ? Tu es déjà passée en mode chef de gang, on dirait !
Elle s’humecta les lèvres avant de répondre.
– Et t’en crèves de jalousie, hein, Terry ? Tu es vert de trouille à la pensée que je puisse me trouver une autre raison de vivre que toi ! Ça fait des années que je t’observe. Tu évites mes frères, tu fais comme s’ils n’existaient pas. Jusqu’à présent, je n’ai rien dit. Je comprenais, je voulais comprendre… sans pour autant trahir ce que j’ai choisi d’être. Tu sais ce que m’a dit Roy, un jour ? Que j’avais plus de couilles qu’aucun des mecs qu’il lui avait été donné de rencontrer, et je crois qu’il avait raison sur ce point, Terry. Parce que, effectivement, j’ai toujours été « trop mec » à ton goût ! De fait, pour toi, je suis aussi beaucoup trop « femme » !
Là-dessus, elle fila se changer au premier.
Dix minutes plus tard elle redescendit, vêtue d’un élégant ensemble en daim qui lui donnait une tout autre allure. Lorsqu’elle le rejoignit au salon, souriante, Terry sentit l’irrésistible attraction qu’elle exerçait sur lui.
– Je suis désolé, Maura. Désolé que nous en soyons arrivés là…
– Ça nous pendait au nez, fit-elle avec un haussement d’épaules. Nous l’avons toujours su, au fond. Je t’aime de tout mon cœur, Terry, mais j’ai d’autres engagements que je ne peux rompre à mon gré.
– Dis plutôt que tu ne veux pas.
– Non, chéri. Je ne peux pas les rompre, et je pèse mes mots. Tu n’écoutes pas ce qu’on te dit, hein ? Je dois aller régler ça, impérativement. Si je ferme les yeux, ça entraînera des conséquences incalculables, et du genre définitif.
– Logique, dans ta branche, non ? C’est pas ce qui s’appelle les risques du métier… ?
De nouveau, la sonnerie du téléphone.
– Réponds, Maura. Je sais parfaitement qui c’est, tout comme toi. Et cette fois, tu ferais bien de répondre !
Elle alla décrocher.
– Oui, Roy… fit-elle dans le combiné. Je finis juste de me préparer et je pars.
Elle raccrocha, sans quitter des yeux cet homme à qui elle avait consacré ses plus belles années.
– Alors, c’est fini, toi et moi ? Au revoir et merci ?
Terry ne répondit pas. Ils se dévisagèrent un long moment en silence. Aucune autre femme ne l’avait troublé comme Maura Ryan et ça ne risquait pas de changer de sitôt… ça aussi, il l’avait toujours su.
– Bon. J’irai chercher Joey à l’école, d’accord ? proposa-t-il.
Elle hocha la tête.
– Merci, chéri. Pour ça, du moins.
Il lui sourit.
– Je vais y aller avec ta Mercedes. Joey adore les décapotables et l’effet qu’elles font sur ses copains.
Elle lui retourna son sourire.
– Tu parles, c’est un Ryan ! Il applique déjà notre adage : « Le meilleur ou rien ! »
Les derniers mots de Maura avaient fait mouche, mais il ne prit pas la peine de relever. Si seulement elle avait pu relativiser tout ça, en tenant compte de son point de vue à lui… Et surtout, comprendre le mal qu’elle se faisait, à elle-même comme à sa famille, en continuant d’exploiter ces night-clubs mal famés. De sordides bars à putes où se concentrait la lie de la société et où ne s’appliquait qu’une seule loi, celle de la rue. Il avait beau savoir que le problème ne pouvait attendre, ça le chagrinait qu’en dépit de toutes ses mises en garde, elle n’avait jamais cessé de tremper dans les affaires louches du clan Ryan, qu’elle en restait la pièce maîtresse – et surtout qu’elle adorait ça. Voilà ce qui le mettait hors de lui. Pour la première fois depuis des années, elle lui semblait resplendissante. Comme si elle retrouvait enfin son élément naturel.
Après un instant de réflexion, il lui dit :
– D’accord. Et toi, tu prends ma BMW. Vas-y, ne fais pas attendre Roy… !
Ce qui voulait dire qu’il n’avait pas l’intention de s’en aller, du moins pas tout de suite. Qu’ils n’avaient pas encore rompu, songea-t-elle, le cœur battant. Si seulement il acceptait d’admettre que c’était un besoin vital, pour elle, de veiller sur les affaires Ryan, sur sa famille. Ses frères, c’était tout ce qu’elle avait au monde, à part lui. Ils étaient son deuxième grand amour. Sans compter qu’évidemment, s’ils pouvaient vivre comme ils l’entendaient, tous les deux, c’était grâce à l’argent des Ryan qui leur permettait de faire ce qu’ils voulaient quand ils voulaient. Terry en avait profité tout autant qu’elle. Parfois, il lui rappelait Sarah, sa mère… Trop heureux d’en croquer, l’un et l’autre – mais tout aussi prompts à se boucher le nez devant sa provenance. Deux beaux Tartuffe !
Maura lui sourit, désarmée. Dès qu’il la prenait dans ses bras, plus rien n’existait au monde. Tout finira par s’arranger, se dit-elle… Ça et le reste.
L’espace d’une seconde, elle se demanda, non sans inquiétude, si cette dispute ne serait pas la goutte d’eau pour leur couple. Mais ce soir, il rentrerait. Ils pourraient en reparler, examiner les choses plus calmement. Elle lui expliquerait tout en détail, et il comprendrait. Bien sûr, qu’il la comprendrait !
– Je t’aime tant, Terry.
Attrapant en silence les clés de Maura, il franchit la porte sans ajouter un mot. Depuis la baie vitrée du salon, elle le vit monter dans sa voiture. Les ouvriers étaient enfin partis. Ils avaient travaillé dur toute la journée…
Terry avait ouvert la portière de la Mercedes décapotable de Maura, qu’elle ne fermait jamais à clé. Elle le vit replier sa grande carcasse pour se mettre au volant. Elle le vit tourner la tête vers elle avec un sourire, juste avant de glisser la clé dans le contact. Elle eut alors la certitude que la paix reviendrait, et…
L’explosion la projeta à travers son beau salon, décoré avec tant de soin, et l’envoya valdinguer sur le canapé, le dos en miettes, sous une pluie de gravats. La dernière chose qu’elle entendit avant de sombrer dans l’inconscience, ce fut le téléphone qui sonnait dans le vide.




Chapitre 1
Livide, Roy Ryan décrocha dès la première sonnerie et raccrocha d’un geste rageur en reconnaissant la voix de sa femme.
Ça, c’était bien la dernière chose dont il avait besoin ! Entendre Janine glapir trois heures d’affilée, elle et sa grande gueule. Le jour où les récriminations seraient classées discipline olympique, elle décrocherait la médaille – et pas de bronze ! Le téléphone se remit à sonner presque immédiatement mais il lui tourna le dos. Ça ne pouvait être qu’elle et ses sempiternelles jérémiades. Sa légitime était une vraie plaie, mais ce jour-là sa détestation pour elle atteignait des sommets.
Le visage dans les mains, il ravala un sanglot. La peur le faisait ruisseler. Les aisselles déjà trempées, il marinait dans ses propres relents. Mais où était Maura ? Et qu’est-ce qu’elle pouvait bien fabriquer ? Elle aurait dû arriver depuis longtemps.
Encore au pieu avec ce branleur de Petherick, probable.
Il eut une brève bouffée de honte. Elle l’avait bien gagné, son Terry. Et de haute lutte, encore… Mais Roy avait beau retourner le problème dans sa tête, pour lui, Petherick serait toujours un ex-flic, un minable, un repenti – et pas seulement selon ses propres critères, mais aux yeux de tous ceux qui avaient voix au chapitre. D’ailleurs c’était bien ce qui leur avait valu toutes ces emmerdes, ces derniers temps, il en aurait mis sa main au feu. Car ils s’étaient fait balancer, et pas qu’un peu. Quelqu’un avait dû tuyauter les flics sur leurs plans en cours ou prévus, et les Ryan s’étaient retrouvés d’office dans le rôle des coupables de service. Être le beauf d’un ex-flic, dans leur branche, ça la foutait mal… à moins que le flic en question ne soit connu et reconnu comme faisant partie de l’écurie – mais Petherick n’avait jamais été un de leurs ripoux. Au contraire !
En fait, il était tellement coincé du cul qu’il leur disait à peine bonjour. Il les avait toujours regardés de haut, y compris Sarah, leur mère – laquelle, ironiquement, ne jurait que par cet enfoiré. Pour elle, il n’y avait que Terry et les oiseaux qui chiaient en l’air !
Roy poussa un soupir. Le manque de sommeil lui piquait les yeux et il avait une barbe de deux jours. Un petit somme n’aurait pas été du luxe, mais le moment était mal choisi. Après quelque chose comme dix ans de paix, voilà que tout leur explosait à la gueule, dans cette putain de ville. Mais pourquoi ? Qui était derrière ces arrestations et toutes ces emmerdes ? Quelqu’un déconnait à plein tube en agitant les pieds dans le plat, et ils allaient devoir démasquer ce quelqu’un, sous peine de perdre toute crédibilité auprès de leurs piliers les plus solides dans la pègre de Londres et de sa banlieue. Ils avaient prévu de réunir tous leurs ex-associés mécontents, ce jour-là, et certaines questions ne pourraient rester sans réponse.
Mais merde, que faisait sa sœur ? Il n’était pas près de s’en sortir, sans elle…
 
Janine raccrocha, furieuse de la grossièreté de son époux. La colère lui faisait grincer des dents et lui tordait les traits en un masque encore plus blême et plus bouffi que d’habitude. Elle se servit un double gin qu’elle avala cul sec. Les yeux fermés, elle savoura le feu de l’alcool qui se répandait jusqu’au creux de ses entrailles et, lorsqu’elle les rouvrit, elle surprit sa propre image dans le miroir en face d’elle.
Elle renonça à retenir ses larmes. Elle faisait plus que son âge, beaucoup plus. En toute honnêteté, elle semblait plus près des soixante-dix que des soixante.
Sur le buffet trônait sa photo de mariage qu’elle contempla un long moment en se rappelant son exaltation, à l’époque, au bras de son cher petit mari tout neuf, avec leur premier bébé déjà en train. Et cette magnifique chevelure rousse qui aimantait tous les regards, dont celui de Roy Ryan…
Si seulement elle avait écouté ses parents ! Ils les avaient catalogués du premier coup d’œil, Roy et sa famille. Mais comme tant d’autres, Janine avait fait la sourde oreille à la sagesse paternelle, en se disant qu’elle le ferait marcher à la baguette, son vaurien d’époux. Sauf que remettre un Ryan dans le droit chemin, c’était mission impossible. Tout le monde s’y était cassé les dents, y compris la police métropolitaine – et Dieu sait qu’ils avaient essayé ! Mais elle s’était toquée de Roy comme d’aucun homme auparavant. C’était ça, son problème. Elle l’aimait toujours, et ça n’était pas près de changer – alors que lui, il la traitait par le mépris.
Elle se versa un autre verre de gin, qu’elle avala avec deux Valium. Les petites béquilles de la mère de famille, comme disaient jadis les Stones… Le souvenir de la chanson lui tira un de ses rares sourires. En fait, si elle y avait prêté une seconde d’attention, elle se serait aperçue que, dès qu’elle souriait, son visage s’animait, et qu’elle paraissait quinze ans de moins.
Si on pouvait prévoir ce que la vie nous réserve !
Elle alla s’étendre sur le canapé en pensant à sa fille, Carla, l’enfant qu’elle avait attendue avec tant d’espoir et détestée dès le premier jour ou presque. Parce qu’elle avait toujours vu en elle une dangereuse rivale, capable de capter l’attention de Roy, qui était gaga de sa fille… alors que Janine n’avait jamais réussi à l’intéresser, ou pas vraiment. À présent, Maura avait pratiquement adopté Carla, et Janine n’y voyait que des avantages. Elles pouvaient bien aller se faire voir, toutes les deux, la tante et le coucou du nid ! Mais pour Benny Anthony, son fils chéri, ainsi prénommé en mémoire de deux de ses oncles défunts, il en allait tout autrement. Benny, il était à elle. Roy pouvait bien dire ce qu’il voulait, Janine y tenait comme à la prunelle de ses yeux – et tant pis si Roy rêvait d’en faire un petit clone de lui-même ! Pour Janine, son fils, c’était Dieu sur terre, et elle savait que dès qu’il verrait clair dans le jeu de son crétin de père, il lui reviendrait. Maura et Roy finiraient bien par mettre bas les masques, et ce jour-là Janine accueillerait son fils repenti à bras ouverts.
C’était son rêve le plus cher, celui qui l’aidait à supporter tout le reste, même si au fond d’elle-même elle doutait sérieusement de le voir se réaliser un jour. Car depuis la racine de ses beaux cheveux bruns jusqu’au bout de ses grands pieds (il chaussait du 48 !), Benny était un Ryan pur jus. On aurait dit son oncle Michael réincarné. Michael Ryan, un autre frère de Roy, mort lui aussi – et leur ressemblance ne se limitait pas au physique… Benny avait hérité de la mentalité de son oncle. C’était bien ce qui effrayait Janine, dans ses moments de lucidité. À cette différence près : alors que Michael avait toujours eu la plus profonde adoration pour sa mère, Benny exécrait la sienne et ne faisait rien pour s’en cacher.
Janine secoua la tête en tâchant de dissiper ces sombres pensées. Son fils allait devoir apprendre tout ça par lui-même et la leçon promettait d’être rude – tout autant qu’elle l’avait été pour sa pauvre mère… Mais il était intelligent, son Benny. Il finirait bien par voir ce qu’étaient les autres Ryan. Les derniers des derniers. La lie de la lie.
Cette idée la requinqua. À nouveau souriante, elle descendit un énième verre de gin et, une demi-heure plus tard, elle dormait à poings fermés.
Prison de Belmarsh, quartier de haute sécurité.
Vic Joliff laissa déborder sa joie. C’était un colosse. Un vrai malabar, chauve, avec des petits yeux noirs et durs, plissés de rire.
– C’était bien Maura Ryan, t’en es sûr ? Comment tu sais qu’elle en a pas réchappé ?
Petey Marsh eut un hochement de tête solennel.
– Ce que je peux te dire c’est qu’à l’heure où je te cause, quiconque a mis la clé dans le contact de sa bagnole est plus mort qu’un rat mort !
Vic se frotta les mains.
– Tu peux filer une bonne récompense au maton qui nous a passé le message. J’aurai à nouveau recours à ses services. Maura Ryan est donc rayée de la carte… ? Bon, allez… casse-toi, Petey, que je m’entende penser !
L’interpellé quitta la cellule sans se faire prier. Il n’aimait pas Joliff, personne ne l’aimait. Mais en taule, c’était un des risques du métier, ce genre de gonze. Et Petey préférait encore avoir affaire à lui qu’à ces foutus Paddies qui vous regardaient comme une merde en se gargarisant de leur soi-disant statut de « politiques » ! Vic Joliff, au moins, c’était un mec, un vrai. Un truand à l’ancienne avec la thune, l’influence, le prestige – et cette prétention délirante de continuer à tout régenter depuis sa cellule. Vic, c’était le caïd du secteur. Alors Petey n’avait pas le choix. Il était bien obligé de faire avec mais pour ce qui était de l’aimer, peau de balle !
Il s’interrogea une seconde sur ce que Maura Ryan avait bien pu lui faire, au Joliff, pour qu’il lui en veuille à ce point – à supposer qu’il s’agisse d’un règlement de comptes. Tout le monde savait que, même au placard, Vic tirait toujours les ficelles. Et le bruit courait que le clan Ryan n’était plus ce qu’il était du temps de Michael. Sauf que jusque-là, Maura restait une force avec laquelle il fallait compter. Mais maintenant, si elle était passée de vie à trépas – et, aux dernières nouvelles, elle s’était littéralement vaporisée dans le ciel de l’Essex –, leurs affaires allaient se retrouver aux mains de son frère Roy, dont tout un chacun savait qu’il n’avait pas inventé l’eau tiède. Stephen Hawking, le Cerveau du siècle, pouvait dormir sur ses deux oreilles : Roy Ryan ne menaçait pas son titre !
Petey se roula un petit joint, en tâchant de se détendre un peu sur son grabat. La vache, les journées traînaient en longueur dans cette taule… Si Joliff avait décidé de lancer une guerre territoriale contre les Ryan, ça ferait au moins une distraction.
Petey eut un sourire en coin. Dans le bloc, en fait de distraction, ils n’avaient pas vu passer grand-chose, depuis qu’une arsouille avait chouré le magnétoscope du foyer. Même après une troisième vague de fouille infructueuse dans les cellules, les matons continuaient à faire mine de soupçonner les détenus. Mais ils étaient au QHS d’une taule qui comptait parmi les plus sûres d’Europe et ça crevait les yeux d’à peu près tout le monde : seul un gardien aurait pu à la fois faire le coup et sortir l’appareil en douce. Mais bon, ils n’étaient pas à ça près…
Il se laissa aller contre son oreiller en étouffant un soupir. C’était pas de la tarte de se détendre, avec ce boucan continuel et ce putain d’ennui qui vous collait à la peau. La vie en taule, c’était comme de pourrir sur pied. Jour après jour, lentement mais sûrement. Vous vous transformiez peu à peu en cadavre vivant, voire en un vrai cadavre. Car la mort ferme et définitive vous guettait au tournant, seul ou avec le concours d’un tiers…
Il se plaqua les mains sur les oreilles, pour ne plus entendre le gros rire de Joliff, qui se gondolait à nouveau. Peut-être que les Ryan finiraient par le supprimer, en représailles, ce vieux trouduc. Le plus tôt serait le mieux.
Petey se hâta de finir son joint et mit fin à sa séance de méditation, au profit d’une session plus musclée, au gymnase.
 
Le jeune Benjamin Anthony Ryan, dit « Benny », était costaud, lui aussi, et même baraqué. Il adorait bouffer de la fonte, pour entretenir sa silhouette de champion olympique. Il était fier de sa musculature, et ce jour-là il l’exerçait dans un gymnase de l’est londonien. Il ruisselait, les joues rouge pivoine et le visage tendu par l’effort.
En voyant arriver son vieux pote Abdul Haseem, le portable à l’oreille et le sourire en berne, Benny soupçonna qu’il était arrivé quelque chose.
– Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il à son garde du corps et néanmoins ami.
Il avait chuchoté pour ne pas attirer l’attention des autres clients du gymnase sur la réponse d’Abdul, lequel secoua lentement la tête.
– La bagnole de ta tante vient d’exploser, finit-il par lâcher. Pour le moment, c’est tout ce qu’on sait.
Abdul vit les expressions se succéder sur le visage de Benny, qui passa de l’incrédulité à la fureur en moins d’une seconde.
– Putain, quoi !
Son exclamation avait alarmé ses voisins, dont les têtes se tournaient vers eux.
– Pas ici, Benny… souffla Abdul. Ton père t’attend à l’hôpital, d’accord ? La voiture est dehors.
Benny se releva et le suivit sans murmurer, trop heureux de pouvoir compter sur les nerfs d’acier d’Abdul, surtout en temps de crise.
Et pour une crise, putain, c’était une crise. De dimensions olympiques, même !
Il sentait des larmes lui piquer les yeux, sans pouvoir dire si c’était de chagrin ou de pure rage. Mais larmes ou pas, il devait se retenir de trépigner sur place comme un gamin.
Abdul, qui était à la fois son vieux copain d’école, son compagnon d’armes et son frère d’adoption, lui posa la main sur l’épaule.
– Du calme, Ben. Commençons par tirer les choses au clair, OK ?
Benny Ryan hocha la tête.
– Ouais, et je me charge personnellement de dessouder le fumier qui a cru pouvoir s’en tirer après un coup pareil. Si Maura a quoi que ce soit, je te jure que je lui explose la gueule à mains nues, à ce con. Et je lui prépare mon plus beau tube de colle pour l’occasion !
Abdul ferma un instant les yeux. Benny s’était fait une petite réputation en inventant un supplice sur mesure : il collait les paupières de ses victimes qui se retrouvaient plongées dans le noir. Selon lui, ça leur foutait la trouille de leur vie. Abdul approuva la menace mais la seule idée de la chose lui filait la chair de poule.
 
Dans la salle d’attente d’Oldchurch Hospital, Sarah Ryan chassa d’un coup d’épaule le bras de son fils.
– Seigneur Jésus, Roy ! railla-t-elle. Je ne suis pas encore complètement gâteuse !
Et c’était vrai. À quatre-vingts ans bien sonnés, la vieille dame était toujours très alerte. Elle avait beau se ratatiner de jour en jour, elle avait gardé toute sa verdeur et sa pugnacité. Ça s’entendait à sa voix.
– Écoute, m’man… je vais demander à un des garçons de te ramener chez toi. Tu sais, la nuit va être longue.
Elle l’interrompit d’un geste.
– Dieu sait que j’en ai vécu plus d’une, de ces longues nuits, avec vous autres ! Du temps de Michael, surtout, et de votre vaurien de père. Alors je t’écoute, Roy… commence déjà par me cracher le morceau.
Épaté, il contempla un instant le petit bout de femme qui lui tenait tête.
– Et que fiche Terry ? s’enquit-elle. Il devrait être là !
Roy s’humecta les lèvres et hésita longtemps avant de répondre :
– La voiture de Maura a été piégée, m’man. Mais c’est Terry qui était dedans…
Sarah serra les paupières. Elle refusait d’en croire ses oreilles.
– Quoi, Terry est mort ?
Roy confirma de la tête.
– Sainte Mère de Dieu ! Qu’est-ce qu’elle a encore trafiqué, cette garce de Maura ?
Pour Sarah, quoi qu’il arrive, sa fille en était toujours responsable. Roy dut se retenir de la reprendre vertement.
– Où qu’elle aille, poursuivit Sarah, elle ne sème que la mort et la destruction. Ah, mes pauvres enfants… !
Sa voix se fêla lorsqu’elle vit Roy s’éloigner à grands pas. L’appréhension lui nouait l’estomac. Elle ne trouvait qu’une explication : ils mijotaient encore un mauvais coup et, comme toujours, Maura tirait les ficelles.
Mais d’où lui était tombée cette fille ? Depuis que Maura avait eu l’âge de participer aux activités douteuses de la famille Ryan, elle lui avait gâché l’existence. À la longue, Sarah avait appris à fermer les yeux sur les méfaits de ses garçons, mais sans jamais reconnaître à sa fille le droit de marcher sur leurs traces. Ça, c’était au-dessus de ses forces. De la part d’une femme, ça lui semblait inconcevable. Mais alors là, c’était le pompon ! Une mort de plus, tout aussi inutile que les autres…
Car pour Sarah, Terry Petherick était un saint. Un type formidable, dont le seul tort avait été d’aimer à la folie cette belle garce que Sarah avait mise au monde, pour son malheur. Un homme bien, intègre et de bonne volonté, promis à une belle carrière dans la police, s’il n’avait croisé le chemin de Maura Ryan. Mais qu’est-ce qu’il avait bien pu lui trouver, à cette dépravée ? Ça échappait à son entendement.
Rejoignant Roy, elle tira son fils par la manche et le regarda droit dans les yeux.
– Ne me tourne pas le dos quand je te parle, mon garçon !
Roy se dégagea d’un haussement d’épaules.
– Et ta fille, m’man ? Ta fille unique ? Tu ne te demandes même pas comment elle va ? Ça ne t’intéresse pas de savoir si elle est morte ou vive, blessée, mutilée ou Dieu sait quoi ?
Sarah secoua la tête.
– Non, ça ne m’intéresse pas !
D’un geste, Roy lui imposa silence.
– Alors retourne chez toi, maman. Demain matin, Janine se fera un plaisir de tout t’expliquer.
Sarah le regarda s’éloigner, le cœur serré. Maura semait encore la discorde dans la famille. À cause d’elle, ils étaient tous obligés de choisir leur camp. Elle alla s’asseoir sur une vieille chaise en plastique éraflé, les mains croisées sur son grand sac à main.
Elle pouvait attendre, elle avait tout son temps. Elle finirait bien par savoir ce qui se tramait. Elle était la patience même… Elle n’avait pas manqué d’occasions de s’exercer, durant sa longue vie !
Cinq minutes plus tard, Benny, son petit-fils chéri, passa devant elle comme si elle avait été transparente, sans lui faire l’aumône d’un regard. Ouvrant son sac, elle en tira son vieux chapelet en bois d’olivier et se mit à prier.
 
– Putain, cette sale vieille sorcière ! Faudrait vraiment lui river son clou, une bonne fois pour toutes, et pareil pour ma mère !
Roy n’aurait pas mieux dit, mais un instinct plus vieux que le monde lui imposait silence.
– Je t’interdis de parler comme ça de ma mère – et de la tienne, par la même occasion !
Benny eut un haussement d’épaules hargneux. La moutarde lui montait au nez.
– Arrête, papa, tu peux pas les défendre, ces deux punaises ! Elles nous ont toujours empoisonné la vie, c’est pas moi qui vais te l’apprendre. « Tu honoreras tes vieux, quoi qu’ils fassent »… mon œil ! Ça remonte au déluge, ces conneries ! Toi non plus, tu peux pas les blairer, l’une comme l’autre. Et je te parie que la dernière chose dont Maura a envie, c’est de les trouver à son chevet, quand elle sortira du coma. Alors bas les masques, d’accord ? Attaquons-nous plutôt aux vrais problèmes : qui sont les enfoirés qui ont posé cette bombe, et comment on pourra les coincer ?
Face à son fils, Roy avait l’impression de voir Michael revenu d’entre les morts, plus virulent que jamais. Son frère aîné le fixait à travers les yeux de Benny. Une ressemblance pareille, ça avait de quoi vous filer le frisson – sauf qu’à sa connaissance, son fils n’avait jamais eu le moindre penchant homo. Mais dès qu’il ouvrait la bouche, on croyait entendre Michael. Benny avait l’arrogance de son oncle et son caractère vindicatif, c’était ce qui faisait son succès dans le quartier. Et bien sûr, au grand dam de Janine, lui aussi adorait Maura – qui le lui rendait bien.
Ils virent arriver le médecin.
– Alors, docteur ? Comment va-t-elle ?
– Elle reprend connaissance. Elle a reçu un bon choc, mais rien de grave. Quelques bleus, quelques égratignures. Mais pas de dégâts à long terme. Enfin, pas sur le plan physique…
Roy sentit le stress refluer de son corps en une grande vague de soulagement.
– Bonne nouvelle ! On peut la voir ?
– Cinq minutes, pas plus.
Comme Benny serrait son père dans ses bras, sa vigueur juvénile rappela à Roy la bombe d’énergie qu’était son fils. Tout comme son oncle Michael, il pouvait passer en trois secondes chrono de l’euphorie à la fureur la plus noire, et inversement. Un jeune chien fou.
– Quelle chance, hein, p’pa ! La vache, quel putain de pot !
Roy songea qu’il ne pourrait plus contenir cette bombe bien longtemps. Qu’arriverait-il, quand Benny échapperait complètement à tout contrôle ? Il ne voulait ni ne pouvait l’imaginer.
 
Maura avait une tête à faire peur. Roy devina qu’elle avait appris la mort de Terry.
– Alors Maws… ça va ?
Elle ferma les yeux, et fit oui de la tête.
Benny approcha une chaise du lit pour lui prendre la main.
– On est là. T’as plus rien à craindre.
Elle eut un pâle sourire.
– Merci, Benny. Qui c’était ? On a une idée ?
– Je ne vois que l’autre connard, là… celui de Shoreditch !
Benny avait parlé fort. Comme Maura faisait la grimace, il baissa d’un ton :
– Ben quoi… qui d’autre ?
Le regard du jeune homme fit la navette entre Maura et Roy, qui secoua la tête.
– Non, Benny. C’est sûrement pas lui. Jimmy Milano a toujours été franc du collier. Et ça fait des lustres que Maura l’a intégré à l’équipe.
– Merci du renseignement, fit Benny, l’air mortifié.
L’amertume qui avait résonné dans sa voix n’avait échappé ni à son père ni à Maura. Benny s’était vu confier la mission d’exercer une pression musclée sur Milano quand il avait débarqué pour la première fois dans les quartiers est. Mais, à l’usage, Milano s’était révélé un excellent élément. Il était à présent l’un des plus sûrs alliés du clan Ryan. À la différence de ses aînés, ce n’était qu’une petite frappe sans envergure, tant par sa façon de penser que par son mode opératoire. Il n’avait jamais été une menace.
– Je voulais te mettre au parfum, Benny. Mais avec tout ça…
La phrase de Roy resta en suspens.
– Pourquoi, y a autre chose que j’ignore ?
Benny était à nouveau sur la défensive. C’était son point faible, comme ils le savaient tous d’expérience.
– Benny… on a collectionné les emmerdes ces derniers temps. Maintenant, notre priorité, c’est d’éliminer les suspects.
– Les éliminer, tu l’as dit… c’est bien le terme, pour ce que je leur prépare, à cette bande de cons !
Maura referma les yeux avec une grimace de lassitude.
– Tu veux bien varier un peu ton vocabulaire, Benny ? Ça m’énerve, à la longue, ce style répétitif…
– Je me tais, Maura. Te frappe pas, je me tais ! répondit-il, sur le ton de la dignité offensée.
Maura regretta aussitôt de l’avoir rabroué.
– Et qu’en dit la police ? demanda-t-elle pour détendre un peu l’atmosphère.
– Pas grand-chose pour l’instant. J’attends un coup de fil de nos amis de la Met qui doivent nous rappeler avec des nouvelles fraîches, plus tard dans la soirée – tout en parlant, Roy avait jeté un coup d’œil à son fils. Toi et Abdul, vous enverrez des gars se renseigner sur le terrain, d’accord ? On verra ce qu’ils pourront…
– C’est fait, p’pa ! Abdul s’en est occupé en venant ici.
Roy l’approuva d’un geste.
– Tu vois autre chose, Maws ?
Elle secoua la tête avec précaution et se laissa retomber sur ses oreillers.
– Si… Faites-moi transférer au plus vite dans une clinique privée, avant que les journalistes ne nous tombent dessus… ou que quelqu’un ne tente de transformer ce brillant essai…
– C’est comme si c’était fait, Maws. On reviendra te voir plus tard, OK ?
Ils quittaient la pièce quand elle les rappela :
– Et surtout, éloignez maman ! Je ne suis pas en état de l’affronter.
La porte refermée sur eux, elle se rallongea et passa en revue les événements de la journée. La dispute, le départ de Terry… La dernière image qu’elle garderait de lui, le demi-sourire qu’il lui avait adressé à travers le pare-brise, juste avant de mettre le contact, déclenchant cette bombe, à elle destinée…
Elle l’avait donc perdu. À jamais. Elle allait devoir lui survivre, avec ce fardeau de chagrin, jusqu’à son dernier souffle. Mais l’heure n’était pas à la déploration. La guerre était déclarée. Il fallait tout passer au peigne fin en tâchant d’y voir un peu plus clair.
Elle ravala ses larmes. Les sentiments attendraient. Il était grand temps de s’attaquer aux problèmes en cours. Pour Maura Ryan, c’était une seconde nature : elle n’avait fait que ça toute sa vie.
 
Garry Ryan était comme fou. Anita, sa petite amie en titre, une créature superbe et pulpeuse à souhait, quoique affligée d’un tic nerveux, le regardait feuilleter son carnet d’adresses. De temps à autre, il notait un nom en marmonnant entre ses dents. Anita évitait de le contrarier quand il était dans cet état.
Il leva vers elle ses yeux d’un bleu électrisant.
– Va me faire une tasse de thé, chérie… et retiens-moi une place dans le premier avion pour Londres. Illico !
Elle hocha la tête.
– Et moi, je ne viens pas ?
Elle l’avait dit du ton un brin crispé qu’elle prenait pour s’adresser à lui.
– Pourquoi ? soupira-t-il. Tu veux venir ? T’y tiens vraiment ?
C’était une vraie question et il la lui avait posée gentiment – une première, pour Garry. Mais non, Anita ne voulait pas quitter Marbella. On était si bien, ici – surtout quand il n’était pas là…
– Mais bien sûr, mon chéri ! s’empressa-t-elle de répondre.
Il étouffa un petit rire qui n’avait rien de rassurant.
– Non, t’en as aucune envie. C’est pas moi que tu aimes, c’est mon prestige et les avantages de ma notoriété – t’auras qu’à regarder le mot dans le dico, quand je serai parti !
Elle hocha la tête, soulagée. Rien ne l’obligeait à le suivre…
– Alors, grouille-toi de faire tes valises et casse-toi d’ici, ajouta-t-il.
Elle battit des cils sans comprendre.
– Mais où veux-tu que j’aille, Garry ?
Il commençait à en avoir soupé, de ces jérémiades inutiles.
– Ça, c’est ton problème, mon chou ! Tu trouveras sûrement. Une belle fille comme toi, ça reste pas longtemps en carafe !
Elle éclata en sanglots.
– Sale fumier ! Pourquoi tu me fais un coup pareil ?
Il vint se planter devant elle puis, lui soulevant doucement le menton, lui posa un baiser sur les lèvres.
– Et pourquoi pas, idiote ? Qu’est-ce qui m’en empêche, hein ? File me faire du thé et réserver mon billet d’avion, tu seras gentille.
La profonde confusion qu’il lisait dans son regard lui serra le cœur, mais rien qu’une seconde. En fait, il n’avait pour elle que du mépris. Elle s’accrocherait toujours à ses basques, quoi qu’il fasse…
– Bon, écoute. Si t’es gentille, je te laisse l’appart une semaine, le temps que tu te relocalises. Je peux pas mieux dire, hein ?
Elle tourna les talons et le planta là, dégoûtée. Une heure plus tard, il était en route pour l’aéroport, sans le moindre état d’âme pour celle qui avait été sa compagne ces deux dernières années. Ça, c’était Garry Ryan.
Pendant le vol, il médita des projets de vengeance contre celui ou ceux qui avaient tenté de supprimer sa sœur et semblaient viser l’extinction de toute la famille – car ils ne s’arrêteraient pas là, ça ne faisait pas un pli. Eh bien, ils avaient plutôt intérêt à faire fissa, en prenant leurs jambes à leur cou. Garry Ryan était de retour et, le temps qu’il atterrisse et qu’il y voie un peu plus clair, ça allait saigner.
Il ne se tenait plus d’impatience.
 
Sandra Joliff était une belle plante, grande, blonde, avec des seins siliconés, un bronzage aux ultraviolets et un sourire éclatant de blancheur. Ses cheveux effilés, décolorés à outrance et desséchés par les balayages successifs, encadraient son visage d’une masse sexy, savamment décoiffée.
Elle n’était pas au mieux de sa forme, ce matin-là. Elle avait fait la fête toute la nuit et ses reins se rappelaient à son bon souvenir : trop de coke, trop de vodka… Elle avait le teint crayeux sous son bronzage, et se serait damnée pour une douche et une bonne tasse de thé.
Elle devait aller voir son mari au parloir de Belmarsh l’après-midi même, ce qui exigeait qu’elle soigne un minimum son look. Il était si fier d’elle ! Pas question de le décevoir. Elle l’aimait bien, son vieux Vic. Il savait parfaitement à quoi s’en tenir avec elle, mais ils avaient bâti leur vie commune en contournant leurs multiples défauts.
Comme elle s’engageait dans l’allée de son jardin, une voiture klaxonna derrière elle, et elle aperçut un brun qui lui faisait un doigt d’honneur, compliment qu’elle lui retourna :
– Ta gueule, sale branleur !
Évidemment, c’était elle qui lui avait fait une queue de poisson en traversant la chaussée… mais elle était trop naze pour se biler.
Elle mit pied à terre en survolant les alentours du regard. Les jardiniers étaient passés. Tout était impeccable. Son standing, ce niveau de vie que lui offrait Vic, n’avait pas fini de l’émerveiller. Elle qui avait grandi dans un immeuble pourri à Woodford Green, elle vivait à présent comme une altesse royale. Ses deux gamines fréquentaient une école privée, elle avait une BMW 330 et de l’argent à ne plus savoir qu’en faire. Le jour où Vic, Dieu le bénisse, lui avait déclaré sa flamme, sa vie avait pris un sacré tournant ! Sans barguigner, il l’avait arrachée à son existence minable pour l’installer dans ce joli quartier.
Elle ouvrit la porte de la maison – un grand pavillon avec cinq chambres et jardin, sis à Emerson Park – et coupa le système d’alarme. En entrant dans la cuisine, elle aperçut Kelly, son doberman, qui gisait au milieu de la pièce.
Le chien avait la bouche pleine de sang. Un filet rouge sombre s’écoulait de son oreille et tout son corps était secoué de grands frissons.
Elle vint s’agenouiller près de lui et lui caressa la tête.
– Ben alors, mon Kelly… qu’est-ce qui t’arrive, pépère ? murmura-t-elle pour le rassurer.
Le chien glissa son museau dans sa main avec un gémissement. Le regard de Sandra tomba sur un morceau de viande crue, à proximité. Son chien avait été empoisonné.
Comme elle se relevait, elle sentit une présence dans son dos et, se retournant, elle se retrouva face à un homme. Un grand costaud, athlétique, carré et plutôt chic, vêtu de grandes marques… Elle le jaugea, comme elle le faisait instinctivement pour tous les hommes, et lui attribua une note : quatre sur dix seulement, à cause de ce masque de ski idiot, qui lui mangeait le visage. Le sourire qu’il lui décocha dévoila une rangée de dents parfaites sous les grosses lunettes.
– Vous êtes qui, vous, putain de merde… et qu’est-ce que vous foutez dans ma cuisine ?
Il admira son aplomb. Il la toisa de la tête aux pieds d’un œil de connaisseur et elle eut un frisson de dégoût en réalisant qu’il voulait peut-être la violer. Alors là, il pouvait toujours s’accrocher !
Roulant des épaules, elle vint se planter devant lui, juchée sur ses talons vertigineux.
– Sandra ?
Une voix grave, pas désagréable, avec une trace d’accent.
Elle fronça les sourcils.
– Putain, c’est de la part de qui ?
Elle luttait pour garder sa dignité, résolue à ne pas lui montrer sa peur.
– Merde, vous savez à qui vous avez affaire ? s’écria-t-elle. Vous connaissez mon mari ? Quand il apprendra ça, je vous garantis que ça va saigner, mon pote !
L’inconnu sourit.
– Ça, j’y compte bien, Sandra. C’est la raison même de ma présence…
Le visage de Sandra se tordit de consternation.
– Quoi, quelle raison ? Qu’est-ce que vous délirez, espèce de dingue ?
Le chien se remit à gémir. Elle baissa machinalement les yeux.
– Attends un peu, mon chéri… J’appelle le docteur dès que cette tête de nœud sera parti. Et vous, ajouta-t-elle pour l’inconnu, dégagez ! Mon homme n’est pas une lavette et vos conneries ne le feront pas rigoler.
L’homme avait ouvert son manteau, révélant un fusil à canon scié. Les yeux bleus de Sandra s’écarquillèrent. Elle commençait à comprendre. Elle courut à la porte de derrière tandis que le premier coup de feu, qui visait ses jambes, faisait voler le panneau de la porte en éclats. Elle s’écroula à terre. L’homme vint se planter au-dessus d’elle en riant.
Elle hurlait de douleur sur le carrelage, les jambes en feu.
– Qu’est-ce que vous voulez ? Prenez tout… prenez ma montre, n’importe quoi. Mais de grâce, j’ai deux petites…
Elle se tordait d’angoisse et de douleur.
– Désolé, trésor. N’y vois surtout rien de personnel.
Il lui tira en plein visage, toujours avec le sourire.
 
Lily, la mère de Sandra, avait fini par aller chercher les petites à l’école. Sa fille devait être restée à un de ses déjeuners marathon, se dit-elle. Lily avait donc ramené les deux fillettes chez elle, en se promettant d’avoir une bonne mise au point avec Sandra. Elle négligeait ses enfants. Depuis que Vic était tombé, sa fille perdait complètement le nord. Toujours sortie, dans la coke jusqu’au cou. Lily en avait jusque-là, de ses conneries…
Ce qui fait que le corps de Sandra ne fut découvert que vingt-quatre heures plus tard.
Vic Joliff dut être mis sous sédatifs en apprenant la nouvelle, tout comme la mère de Sandra qui avait eu le malheur de découvrir le corps sans vie de sa fille, affreusement défigurée, près du cadavre du chien. Quant à Chantal et Rochelle, leurs deux gamines, elles durent se résigner à aller habiter chez leur mamie qui fumait trop et ne vivait que pour le bingo.
La police était atterrée, comme tout un chacun. Personne n’y comprenait rien.
Sandra n’était qu’une « civile », selon l’expression consacrée. Elle n’avait jamais participé aux affaires de son mari – sauf, prétendaient les mauvaises langues, en se chargeant de dilapider ses bénéfices en fringues, poudre et autres frais généraux…
Mais ça, c’était les oignons de Vic et ça ne regardait personne.
Pour le coup, Joliff lui-même était au-dessus de tout soupçon. Il avait toujours adoré sa femme, même si elle aguichait tout ce qui bougeait. Il fermait les yeux et mettait ses frasques sur le compte de son jeune âge et de son tempérament. Après tout, Sandra était belle et ne l’avait pas épousé uniquement par amour…
Puis on fit le rapprochement entre le meurtre de Sandra Joliff et la bombe de chez Maura Ryan. Et un vieux de la vieille qui n’avait pas sa langue dans sa poche, résuma ainsi le sentiment général :
« Sale temps ! Je ne vous donne pas une semaine avant que le sang ne se remette à couler sur les trottoirs ! »
Prophétie qui se trouva réalisée au bout d’à peine trois jours.
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